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en Franco pour en tirer ,es secou qu'on ne lui four-
nissiit. presque jamais tels,. beaucoup près, qu'il. les
demandait. La Cour ne se uluit. point de la Nouvelle-
France et laissait faire des particuliers dónt les vues
étaieit bornées, qui n'avaient poit, d'autre objet que
leur connerce, qui ne songeaient qu'à reiplir leurs ina
gasins de pelleteries, s'einbarrassaient fort peu de tout
fe reste, ne fesnient qu'à regret les avances pour l'éta-
blisseicent d'une cdlonie qui ne les intéressait que' fort
peu et ne les osaient jamais à propos. M. le Prince
croyait beaucoup faire en prêtant son nom : d'ail-
leurs les troubles de la régence qui lui coûtèrent sa li-
bert>, et les intrigues qu'on fit jouer pour lui ôter le
titre de vice-roi, et pour faire révoquer la commission
du maréchal de ThCrmines à qui il avait confié Je Canada
pendant sa prison i le déthut de concert entre les asso-
ciûs; la jalousie du counerce qui brouilla les négneiants
entre eux, tout cela mit bien des fois la colonie nais-
saute en danger d'atre étouffée dans son berceau et
l'on ne saurait trop admirer le courage de MI. de Cham-
plain qui ne pouvait faire un pas sans rencontrer de
no»veýlux obstacles, qui consumait ses. forces, sans son-
ger à se procurer aucun avantage réel et qui ne renon-
çai pas.à une entreprise, pour laquelle il avai.t conti-
nuellmucnt à essuyer les caprices des uns et la contra-
diction de.suxires. (1).

Cependant Champlain et les deux Pères Rlécollets
n'ayant pu rien obtenir des marchands ni par la per-
suasion ni par la prière, reprirent courageusement le
Chemin du COnada. A peine étaient-ils en pleine mer
qu'une épouvantable série de coups de vents vint battre
leur navire en tous sens, et pendant une traversée de
trois longs mois, ils se trouvèrent presque chaque jour
entre la vie et la mort. Ce fut presque par miracle
qu'ils arrivèrent enfin à Tadoussac le 14 juin 1617.
Mais leurs épreuves étaient loin d'être finies. Au mo-
ment de leur retour, la colonie se trouvait prise par la
famine, de sorte qu'après avoir échappé à grande peine
aux mille dangers de la mer, ils pensèrent, comme dit
M. Faillon, succomber à la famie et à la maladie que
la disette engendra à Québec.

On ne comprend pas, ajoute M. l'abbé Faillon, com-
ment la coipagnie pouvait abandonner ainsi cinquante
à soixante personnes qui formaient alors la population
de la ville et les laisser ainsi presque sans moyen de sub-
sister, car l'arrivée des barques qui venaient de France
" ne leur donna pour tout rafraîchissement," suivant le
frère Sagard, "l qu'une petite barrique de lard qu'un
lonine seul porta sur son épaule depuis le, port jusqu'à
Plhabitation, de manière qu'avant la fin de l'année, ils
tombèrent presque tous malades d'une certaine espèce
de maladie qu'ils appelaient le mal de la terre et qui
les rendait misérables et languissants." (2)

La situation devenait intolérable. Champlain n'at-
tendit pas l'hiver et se hâta de repasser en France,
accompagné cette fois du Père Dolbean, qui se flattait
d'obtenir un secours devenu si nécessaire en dépeignant
d'une manière plus touchante l'état précaire de la
colonie. Ialheureusement il. eut affire avec les
niêmes esprits et toujours aussi imal disposés au bien,
rapporte le Frère Sagard, et par conséquent il n'y fit
rien d;tv>ntage que de perdre ses peines, et s'en retourna
en Canada aiussi mal satisfait de ces messieurs que
l'avait été le Père Joseph Le Carron." (2)

(1) Cmarlevoix .
(2)_Sagard, Histoire du Canada.
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C triIne que lui imposai le devoir iiiporiénux
trop sotivent mal rempli, de nourrir les colons.

lais r munnd firent la sourde oreille à ces pro-
positions si sages qui auraient assuré l'existence 'et
l'avenir dla pays. La colnisation n'était jpour eux
qu'une affiire purement secondaire, et il iimportPit très
peu à. ces Calvinistes avares et rapaces que la religion
Catholique fût prêchée ou non et que les colonsinî-
russent mime de faim et de misère, pourvu que leurs
barques rentrassent, chaque année, dans les ports d la
Rochelle chargées à plein fond des fourrures du Non-
veau Monde.

PAL SrEvEss.
(.A Continuer.)

Je connr ais des dévots qui ne sont pas mcilleurs que les
ones hommes. Ult tel! qui se conjesse, &ct pas
meilleur pour cela.

R. Cïela prouve 1P on bien que cet lommne n'est pas
si còre, ou au moins quil est pi éelair4 diuns la reli-
giot, pratiquant l'e térieur, muais négligeant l'.it
dolt on doit surtout s'occuper;

20 Oi bien que sa nature est singulièrement re-
belle, puisqu'une influence aussi puissante ne le rend
pas meilleur que le commun des houimes

30. Ou bien (et c'esýt lt le plus probable) que vous ne
le jugez pas avec impartialité et que -vous êtes injuste
pour lui.

Les chrétiens, remarquez-le bien, ne cessent pas d'être
lhonines parce qu'ils sont chrétiens. Ils conservent la
faiblesse, l'inconséqueuce de notre pauvre nature hu-
imaine, que le péché a si fort corrompue ; leur condui-
te, dès lors, n'est pas toujours en accord avec leurs
principes, avec leurs désirs, avec leurs résolutions.

Mais si la religion ne corrige pas tous les défauts de
caractère, si elle ne détruit pas entièrement et de suite
toutes les imperfections. du moins elle les diminue, elle
les détruit peu à peu. Elle ordonne sans cesse "de les
combattre ; elle offre des moyens très simples et très-
puissants pour devenir non-seulemônt bon miais par-
fait autant que l'humanité le comporte. Voyez les
saints; voyez saint François de Sales, saint Françnis
Xavier, saint Vincent de Paul, c'étaient de vrais curé-
tiens, rien de plus !

Aussi les ânles droites et courageuses qui usent de
ces moyens se corrigcnt-elles pronptem1ent et finissent-
elles par devenir mci lleures,puis bonnes,puis excellentes.

Ce qui est certain, c'est que la plupart de ceux qui
crient contre les dévots, les trois quirt 'di temps sont
dixfois Plus nauvais qu'eux ; ils voien la paille
<lus l'oi de leur voisin, et ils 'apercoent pas la
poutre qui est dans le laur."

La religion ne peut que rendre meill-ur. Celui qui a
des défauts, tout en étant chrétien, aurait ces mêmes
défiits, et plus forts encore, s'il no l'était pas.

Et, de plus, il aurait le très-;rand et trèscapital dé-
faut que vous avez, vous qui le blânz d'ûtre relieux:
de ne pas rendre à Dieu le culte.d'adoration; de prière
et d'obéissance qu'il exige de tous les hommes.
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